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LETTRE 

SUR       LA 

SCULPTURE, 

A;       MONSIEUR 

THÉODdeSMETH, 

Ancien  Préfidcnt  des  Echevim  de  la  Ville  d*  Amfterdam. 


A"    AMSTERDAM 


Chez     MARC      MICHEL      R  E  Yr 
M    D    C    C   L   X   I    X. 


AVERTISSEMENT 


D    E 


L  E   D   I  T   E   U   R. 


V  AUTEUR  de  cette  Lettre  m'aiant  fait  le 
plaifir  de  me  la  communiquer  en  manufcrit  ,  je  fus 
fi  j râpé  de  la  nouveauté  du  principe  qu'il  emploie  > 
pour  expliquer  de  quelle  manière  l'ame  juge  de  la 
beauté  ;  &  je  trouvai  qu'il  en  faifoit  une  appli- 
cation fi  heureufe  aux  differens  fujets ,  qui  lui  ont 
Jervi  à  éclair cir  fa  penfée ,  que  dès  ce  moment  je 
refolus  de  rendre  public  ce  petit  ouvrage.  J'ai  eu 
de  la  peine  a  en  obtenir  la  permiffion  de  Mr.  H  e  m- 
sterhuisj  &  quand  enfin  il  me  l'a  accordée ? 
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AVER  TISSEMENT. 

il  ne  m'a  abandonné  fa  Lettre  ,  qu'en  vie  décla- 
rant expreffêment  qu'il  ne  voulût  avoir  aucune 
part  à  Jon  imprejfion ,  &  que  ce  J croit  à  moi  a  ré- 
pondre du  peu  de  j  accès  qu'elle  auroit.  cje  m'en 
fuis  chargé  très  volontiers  à  ces  conditions.  La 
publication  d'un  écrit  aujfi  court  que  celui-ci  ne 
di  voit  pas  me  donner  beaucoup  de  peine  ;  &  l'ap- 
pr Ovation  que  cette  Lettre  a  remportée  de  celui  à 
qui  elle  ejl  adreffée ,  &  dont  le  bon  goût  m'eft  très 
bien  connu ,  me  raffure  fur  l'accueil  que  lui  feront 
tous  les  amateurs  des  beaux  arts. 

L  E  Libraire ,  de  fon  coté  ,  n'a  rien  négligé  de 
ce  qui  étoit  de  fon  département.  Il  a  voulu  que  le 
caraâère ,  le  papier  &  les  gravures  répondirent  au 
fit]  et  dont  il  eft  que  (lion ,  en  n'offrant  rien  qui  ne  fut 
propre  à  faire  une  imprejfion  agréable  fur  les  yeux 
du  lecleur  :  &  je  me  perfuade  qu'on  trouvera  qu'il 
a  réujfi. 


MON- 
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MONSIEUR. 


y  ous  m'avez  impofé  il  y  a  quelque  temps  la  tâche  de 
Vous  communiquer  mes  idées  fur  la  Sculpture.  Au  premier 
moment  de  loifir  que  je  me  fuis  trouvé ,  j'ai  penfé  aux  moiens 
de  Vous  fatisfaire. 

J'ai  vu  d'abord  qu'il  me  falloit  détailler  ,  ce  que  c'eft  que 
le  but ,  le  principe  ,  &  la  perfection  de  la  Sculpture ,  pour  dé- 
velopper enfuite  les  différentes  modifications  auxquelles  elle  a 
été  expofée  dans  les  différents  fiêcles  ,  ôc  chez  les  différentes 
nations  ;  mais  lorsque  j'allois  mettre  fur  le  papier  ces  idées  , 
je  les  trouvai  fi  liées  à  des  idées  ou  plus  générales,  ou  parti- 
culières à  d'autres  fciences  ,  &  à  d'autres  arts  ,  que  je  compris 
que  j'aurois  plus -tôt  fait  en  Vous  parlant  d'abord  des   arts  en 
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général  ]  pour  revenir  enfuite  à  la  Sculpture  d'une  façon  plus 
direéte. 

Le  premier  but  de  tous  les  arts  eft  d'imiter  la  nature  ; 
le  fécond  de  renchérir  fur  la  nature  en  produifant  des  effets 
qu'elle  ne  produit  pas  aifément  ,  ou  qu'elle  ne  fçauroit  pro- 
duire. 

Il  faut  donc  examiner  premièrement  ,  comment  fe  fait- 
cette  imitation  de  la  nature  ;  &  enfuite  ce  que  c'eft  que  de 
renchérir  fur  elle  &  de  la  furpafler  ,  ce  qui  nous  mènera  à  la 
connoiffance  du  beau. 

J  e  me  bornerai  autant  qu'il  fera  poflîble  aux  arts  qui  ont  un 
rapport  direct  avec  l'organe  de  la  vue'  ,  &  je  ne  parlerai  des 
autres  qu'autant  que  j'en  aurai  befoin  pour  déterrer  ou  démon- 
trer quelque   principe  univerfel. 

Je  ferai  avant  tout  une  reflection  qui  dans  la  fuite  vous 
paroitra  avoir  été  eflentielle ,  afin  de  donner  de  la  clarté  à  des- 
chofes  qui  ont  été  traitées  un  peu  obfcurément  jusqu'ici  :  & 
cette  reflection  me  fervira  d'axiome  ;  c'eft  que  par  un  long, 
ufa^e  ,  &  le  fecours  de  tous  nos  feus  à  la  fois  ,  nous  fom- 
mes  parvenus  en  quelque  façon  à  distinguer  effentiellement  les- 
objets  les  uns  des  autres  ,  en  n'emploiant  qu'un  feul  de  nos 
fens  :  par  exemple ,  fans  avoir  befoin  du  taét  ni  du  fon  ,  je 
diftingue  a  la  vue  feule  ce  qui  eft  un  vafe  ,  de  ce  qui  eft  un 
homme  ,  de  ce  qui  eft  un  arbre  ,  de  ce  qui  eft  un  feeptre 
&c.  tellement  que  quelques  proportions  ,  ou  quelques  modifica- 
tions que  je  puiffe  donner  à  la  figure  du  feeptre ,  elle  ne  pourra 
jamais  me  donner  l'idée  d'un  vafe,  fans  que  celle  du  feeptre  ne 
foit  détruite  ,  &  ainfî  des  autres. 

De  là  a  refulté  que  nous  avons  divifé  tacitement  par 
çlaffes  bien  terminées   tous  les  objets  vifibles  ,    auili  bien  ceux. 
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qui  font  des  productions  de  l'art  ,  que  ceux  qui  ont  été  pro- 
duits par  la  nature  ;  &  nous  appelions  Monftre  tout  objet  qui 
n'entre  dans  aucune  clafTe  connue  ,  ou  qui  tient  à  plufieurs 
clafles  à  la  fois  ,  comme  un  Animal  inconnu  ,  ou  comme  un 
Centaure,  un  Satyre  &c. 

Voions   maintenant  jusqu'à    quel   degré    on  peut  parvenir 
.à  imiter  un  objet   vifibte. 

Nous  diftinguons  les  objets  vifibles  par  leurs  contours  ap- 
parents, par  la  façon  dont  leur  figure  modifie  les  ombres  &  la 
lumière ,  &  enfin  par  leur  couleur  :  on  pourrait  dire  que  c'eft 
uniquement  par  le  contour  ,  puisque  la  couleur  n'eft  qu'une 
qualité  accefToire ,  &  puisque  la  modification  de  la  lumière  ou 
des  ombres ,  n'eft  que  le  réfultat  d'un  profil  qu'on  ne  voit  point. 
Par  exemple  ,  Fig.  I ,  dans  le  Cône  A  la  ligne  a  b  eft  le  ter- 
me de  l'ombre  &  de  la  lumière,  ou  d'un  certain  degré  d'inten- 
fité  de  lumière  ou  d'ombre ,  &  en  même  temps  le  contour  d'un 
profil  qui  ne  fe  voit   qu'en  B. 

S'il  s'agit  à  prefent  d'imiter  le  Cône  A  ,  il  eft   évident  que 
le  delïinateur  au   trait  le  fera  bien  imparfaitement,  puis  qu'étant 
en  B  il  voit  un  triangle,  en  C  un  cercle  ,  en  D  une  ellypfe,  (Se 
ainfi  du  refte.  Mais  le  peintre ,   en   fe  fervant   encore  de    la  dé- 
gradation des  ombres ,  me  donne  par  ce  moien  l'idée  de  plufieurs 
contours  que  je  ne  fçauroîs  voir  ,   &  fon  imitation  fera  d'autant 
plus  parfaite  ,    qu'il  me    rendra   par    cet   artifice   le  plus  grand 
nombre  de  contours.  Il  s'en  fuivra  que  pour  l'imitation  parfaite 
du  Cône ,  il  faut  l'imitation  de  tous  les  contours ,  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  Sculpture.      En  voila  affez  fur  l'imitation  pour 
ce  qui  concerne  le  fécond  examen  que  je  me  propofe  ,  fçavoir 
ce  que  c'eft ,  que  de  furpafler  la  nature  par  l'art. 

J'ai  confideré  fouvent  avec  beaucoup  d'attention  les  defTeins 
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faits  par  des  petits  enfants,  c'eft  à  dire  de  ces  enfants  qui  ont 
du  génie ,  &  qui  s'amufent  à  deffiner  de  tête  fans  le  fecours  du 
Maître.  J'en  ai  connu  un  qui  me  deiîina  un  jour  un  cheval; 
6c  en  vérité  rien  n'y  manqua  ;  toutes  les  parties  s'y  trouvèrent, 
jufques  aux  doux  de  fa  ferrure,  mais  en  même  tems  il  n'y  eut  ni 
crin  ni  queue  à  fa  place.  Je  menai  l'enfant  avec  fon  deffein  de- 
vant un  cheval  véritable  ,  &  il  parut  s'étonner  de  ce  que  je  ne 
m'appercevois  pas  de  la  parfaite  refTemblance. 

Voions,  s'il  Vous  plaît ,  ce  qui  fe  paflà  dans  la  tète  de  cet 

enfant. 

Vous  fçavez ,  Monfieur ,  par  l'application  des  loix  de  l'opti- 
que à  la  flruéture  de  notre  oeuil,  que  dans  un  feul  moment  nous 
n'avons  une  idée  diftincte  que  presque  d'un  feul  point  vifible, 
qui  fe  peint  clairement  fur  la  renne:  fi  donc  je  veux  avoir 
une  idée  diftincte  de  tout  un  objet ,  il  faut  que  je  promène  Taxe 
de  l'oeuil  le  long  des  contours  de  cet  objet  ,  afin  que  tous  les 
points  qui  compofent  ce  contour  viennent  fe  peindre  fucceffîve- 
ment  fur  le  fond  de  l'oeil  avec  toute  la  clarté  requife  ,  enfuite 
l'Ame  fait  la  liaifon  de  tous  ces  points  élémentaires,  &  acquiers 
à  la  fin  l'idée  de  tout  le  contour,  Or  il  eft  certain  que  cette  liai- 
fon eft  un  acte  où  l'Ame  emploie  du  temps ,  6c  d'autant  plus  de 
temps  que  l'oeuil  fera  moins  exercé  à  parcourir  les  objets.  L'oeuil 
de  l'enfant  fe  promenant  encore  lentement  6:  en  désordre  le  long 
des  contours  du  cheval ,  s'eft  arrêté  irrégulièrement  à  tout  ce  qui 
traverfoit  fa  marche,  &  aux  points  les  plus  hétérogènes  à  l'ob- 
jet, &  ce  font  aufîi  précifément  ces  points  ,  comme  les  doux 
du  harnois  6c  de  la  ferrure  ,  qu'il  a  retenus  le  mieux  ,  6c  qu'il 
a  reprefentés  dans  fon  deffein  fans  égard  au  rapport  local  que  ces. 
parties  avoient  entre  elles. 

En  partant  de  la ,  j'ai  fait  une  expérience  que  voici,  J'ai  deflîné. 
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deux  vafes  à  peu  près  dnns  le  goût 'que  Vous  les  voiez,  Fig.  2> 
en  A  &  en  B  ,  &  je  les  ai  montré  à  plufieurs  perfonnes ,  &  entra 
autres  à  un  homme  de  fort  bon  fens  r  mais  qui  n'avoit  pas 
même  une  connoifîànee  médiocre  des  arts.  Tous,  lorsque  je 
leur  ai  demandé  lequel  étoit  le  plus  beau  de  ces  vafes,  m'ont 
répondu  que  c'étoit  le  vafe  A  ,  &  lorsque  j'en  demanda'*  la  raî- 
fon  au  dernier ,  il  me  répondit  après  quelque  reflection  qu'il  erok 
plus  fortement  affeclé  par  le  vafe  A  y  que  par  le  vafe  B.  J'aî 
donc  confideré  la'  force  avec  laquelle  mon  homme  fut  affecté 
comme  l'effet  de  l'action  de  mes  vafes  fur  fon  ame  ,  &  j'ai  dév 
compofé  cette  action  en  intenfité  &  en  durée.  Voions  maintenant 
ce  que  c'efl  que  cette  intenfité  dans  les  figures  A  &  B.  Ce  font 
ces  figures  même  en  tant  qu'elles  font  quantités  vifibles:  ce  fons 
tous  les  traits  noirs  a  b  c  d  &c.  non  en  tant  qu'ils  font  con- 
tours ,  ou  qu'ils  finiffent  &  terminent  un  objet ,  ni  en  tant  qu'ils 
fe  plient,  qu'ils  fe  joignent ,  ou  qu'ils  fe  difpofent  enfemble  d'une 
certaine  façon  ,  mais  en  tant  qu'ils  contiennent  une  certaine  quan- 
tité de  points  vifibles.  Or  dans  les  vafes  A  6k  B  l'intenfké  eft 
fuppofée  la  même  ,  c'efl  à  dire  que  la  quantité  vifible  efl  égala 
de  part  &  d'autre  ;  par  confequent  le  vafe  A  a  agi  avec  plus 
de  vélocité  fur  l'Ame  de  mon  homme  que  le  vafe  B  ,  c'efl  h 
dire  que  dans  un  plus  petit  efpace  de  temps  il  a  pu  faire  la 
liaifon  des  points  vifibles  en  A,  qu'en  B;  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  qu'il  a  eu  plus  promptement  une  idée  du  total  A  que 
du  total  B. 

Ne  s'enfuit -il  pas,  Monfieur,  d'une  façon  affez  géométrique 
que  l'Ame  juge  le  plus  beau  ,  ce  dont  elle  peut  fe  faire  une 
idée  dans  le  plus  petit  efpace  de  temps  ?  Mais  cela  étant,  l'Ame 
doit  donc  préférer  un  feul  point  noir  fur  un  fond  blanc  au  plus 
beau  &  au  plus  riche  des  groupes  ;   &  en  effet  fi  Vous  donner 
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le  choix  des  deux  à  un  homme  affaibli  par  de  longues  mala- 
dies ,  il  n'héfitera  pas  à  préférer  le  point  au  groupe  ,  mais  c'efl: 
l'aiToupiflemcnt  de  fes  organes  qui  caufe  ce  jugement.  Une  Ame 
laine  &  tranquille,  dans  un  corps  bien  conftitué,  choifira  le  grou- 
pe, parce  qu'il  lui  donne  un  plus  grand  nombre  d'idées  à  la  fois. 

L'Ame  veut  donc  naturellement  avoir  un  grand  nombre  d'idées 
idans  le  plus  petit  cfpace  de  temps  poilible  :  &  c'efl  de  là 
que  nous  viennent  les  ornements:  fans  cela  tout  ornement  fe- 
roit  un  hors  -  d'oeuvre  inutile ,  choquant  l'ufage ,  le  bon  fens ,  & 
la  nature;  car  quel  rapport  y  a-t-il,  dans  le  vafe  A,  entre  la 
tête  d'un  bélier  à  Tante  d'un  vafe  ,  ou  le  combat  d'Hercule 
£:  d'IIippolyte ,  &  entre  différentes  cannelures  qui  fervent  à 
diriger  la  marche  de  l'oeuil  du  fpectateur  ? 

C'est  par  ce  principe  que  nous  aimons  les  grands  accords 
en  mufique  ,  que  nous  aimons  les  bons  fonnets  en  poëfie  , 
puisque  tout  le  fonnet  fe  concentre  dans  le  refrein  ;  enfin  c'efl  par 
là  que  les  épigrammes  font  fi  picquantes  :  tout  ce  que  nous  ap- 
pelions fublime  dans  Homère,  dans  Demofthène  ,  dans  Ciceron, 
dérive  de  là. 

Comme  de  la  fiabilité  de  ce  principe  dépendra  beaucoup 
ce  que  je  dirai  dans  la  fuite,  Vous  devez  me  permettre,  Mon- 
fieur,   que  j'en  pouffe  la  recherche. 

Nous  votons  donc  que  c'efl  par  la  liaifon  fuccefiive  des 
parties  de  l'objet  que  V  Ame  acquiert  la  première  idée  diflincte 
de  l'objet;  mais  ajoutons  ici  que  F  Ame  a  la  faculté  de  re- 
produire l'idée  de  l'objet  ;  &  cette  reproduction  ,  qui  vient  du 
coté  de  l'Ame  ,  fe  fait  d'une  façon  toute  contraire  à  celle  de 
la  production  de  l'idée  du  coté  de  l'objet.  Celle  ci  nait  de  la 
fucceiïion  continuelle  des  parties  intégrantes  de  l'objet  ,  là 
oh.  l'autre  fe  crée  à  l'inftant  fous  la  forme  d'un  tout  «Se  fans 
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fuccefTïon  de  parties  :  tellement  que  fi  je  veux  réalifer  cette 
idée  reproduite  par  le  moien  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture  ou 
de  la  Poëfie  ,  je  dois  la  divifer  dans  tes  parties ,  lesquelles  Te 
doivent  fucceder  enfuite  les  unes  aux  autres  pour  reprefenter 
ce  total.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  longue  manoeuvre  doit 
bien  diminuer  la  fplendeur  de  l'idée..  Enfin  je  pourrais  Vous 
prouver  par  un  grand  nombre  d'exemples  ,  pris  chez  les  Ora~ 
tcurs  ,.  les  Poètes  ,  les  Peintres  ,  les  Sculpteurs  ,  &  les  Mu- 
ficiens,  que  ce  que  nous  appelions  grand,  fublime,  &  de  bon 
goût  ,  font  des  grands  touts ,  dont  les  parties  font  fi  artif  bernent 
compofées  que  l'Ame  en  peut  faire  la  liaifon  dans  le  moment,. 
&  fans  peine  (a).  Le  jugement  des  hommes  ne  différera  qu'à: 
proportion  de  leur  habileté  à  lier  promptement  les  parties  du 
tout  dans  chaque  art  ,  &  à  proportion  de  leur  fituation  mo- 
rale par  rapport  à  la  chofe  reprefentée  ;  par  exemple  :  lorsqu'un: 
homme  échappé  du  naufrage  voit  le  tableau  d'un  naufrage ,  il  fera, 
plus  affecté  que  les  autres.  Lorsque  Ciceron  défend  Ligarius». 
tout  le  monde  l'admire  ,  mais  c'efb  Cefar  qui  pâlit  &  friffonne  9 
marque  certaine  qu'aux  mots  de  Pompée  &  de  Pharfale  il  a  voit 
plus  d'idées  concentrées  &  coexiftentes  que  les  autres  Audi- 
teurs. 

Paffons  maintenant  à  la  reprefentation  de  l'idée  conçue  ou  re^ 
produite,  &  fuppofons  que  Raphaël  veuille  peindre  une  Venus. 
Il  eft  évident  que  la  Venus  née  de  la  tête  de  Raphaël  fera  bien 
digne  de  fes  autels  de  Paphos  &  de  Gnyde  :  mais  avant  que  le 
peintre  foit  parvenu  à  la  moitié  de  fon  ouvrage  ,  la  vingtième 
Venus  lui  aura  déjà  paffé  par  l'imagination.  Je  fais  mal  peut-être 
en  prenant  ici  pour  exemple  cet  illuftre  Génie  de  la  peinture  9 
puisqu'il  ne  me  paroit  pas  impofïïble  qu'on  puiffe  conferver  une 
grande  idée  affez  long  temps  dans  toutes  fes  parties  &  dans  toute 
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fa  mnjeiîé  pour  en  craiomier  le  contour  ;  mais  du  moins  eft  il 
vrai  que  chez  le  peintre  ordinaire,  la  tête,  les  bras,  les  jambes 
de  la  Venus  appartiendront  à  autant  de  Venus  différentes,  je  vou- 
droïs  qu'on  apprit  aux  jeunes  gens  à  deffiner  les  yeux  bandés  , 
ce  feroit  le  meilleur  moien  je  crois  pour  avoir  des  compofi- 
ïions  excellences  ;  car  il  eft  tellement  vrai  que  l'oeuil  fait  plus 
de  mal  que  de  bien  dans  les  premières  esquilles ,  qu'on  voit  la 
plus -part  des  Peinrres  effacer  ou  ajouter  éternellement  à  leurs 
brouillons,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  s'ils  avokmt  reprefenté  leur 
première  idée  bien  conçue.  La  première  idée  diftinéte  &  bien 
conçue  d'un  homme  de  génie,  qui  eft  rempli  du  fujet  qu'il  veut 
traiter  ,  eft  non  feulement  bonne,  mais  déjà  bien  au  deffus  de 
l'expretfion. 

J  e  dois  faire  ici  une  remarque  en  paifant  ,  c'eft  que  ce  font 
les  premières  esquilles  qui  plaifent  le  plus  à  l'homme  de  génie 
&  au  vrai  connoiffeur  ,  &  cela  par  deux  raifons  différentes: 
premièrement  parce  qu'elles  tiennent  beaucoup  plus  de  cette  di- 
vine vivacité  de  la  première  idée  conçue ,  que  les  ouvrages  finis 
&  qui  ont  coûté  beaucoup  de  temps  ;  mais  en  fécond  lieu  & 
principalement  parce  qu'elles  mettent  en  mouvement  la  faculté 
poétique  &  reproductive  de  l'Ame ,  qui  à  l'inftant  finit  &  ache- 
vé ce  qui  n'étoit  qu'ébauché  en  effet  ,  &  par  là  elles  reffem- 
blent  beaucoup  à  l'Art  oratoire  &  à  la  Pôefie,  qui  en  fe  fer- 
vant  de  fignes  &  de  paroles  au  lieu  de  craion  &  de  pin- 
ceaux, agiflènt  uniquement  fur  la  faeulté  reproductive  de  l'Ame, 
&  produifent  par  conféquent  des  effets  ,  beaucoup  plus  confî- 
derables  que  ne  fçauroit  faire  la  Peinture  ou  la  Sculpture ,  mê- 
me dans  leur  plus  grande  perfection.  Un  trait  excellent  de 
quelque  grand  Orateur  ou  Poète  fait  battre  le  coeur,  fait  pa- 
}ir ,  fait  trembler  &  ébranle  tout  notre  fyftème  ;  ce  qui  n'arri- 
vera 
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Tvera  pas  à  la  vue  du  plus  beau  tableau  ,  ni  de  la  plus  belle  fia- 
tue.  Il  femble  que  le  célèbre  Léonard  de  Vinci  a  penfé  à  peu  près 
dans  le  même  goût  furies  esquifTes ,  lorsqu'il  a  voulu  que  les  peintres 
fifTent  attention  aux  parois  &  aux  murs  qui  fe  trouvent  tachetés 
au  hafard ,  &  dont  les  taches  irrégulières  font  naitre  fouvent  dans 
la  penfée  des  païfages  de  la  plus  riche  ordonnance.  Pour  Vous 
prouver  que  les  esquifTes  font  le  même  effet  dans  tous  les  arts  , 
je  Vous  rappelle  le  quts  ego  —  de  Virgile ,  qui  peint  beaucoup  mieux 
la  véhémence  de  la  menace  de  Neptune  que  tout  ce  que  Virgile 
auroitpu  dire  de  plus  énergique.  Une  grande  partie  du  fublime  dans 
les  harangues  de  Ciceron  eft  en  esquiffe.  Combien  de  pièces  dra- 
matiques où  un  filence  éloquent  dit  plus  que  des  beaux  vers  (£).! 
combien  de  harangues  militaires  ne  confiftant  qu'en  peu  de  mots  , 
fouvent  deftitués  de  fens  en  apparence ,  ont  fait  naitre  &  coexi- 
ster des  idées  affez  fortes  pour  mener  aux  victoires  les  plus  péril- 
leufes  î 

Nous  avons  vu  que  le  beau  dans  tous  les  arts  nous  doit  donner 
le  plus  grand  nombre  d'idées  poffible,  dans  le  plus  petit  efpace  de 
temps  poffible.  Il  s'enfuit  que  l'artifte  pourra  parvenir  au  beau 
par  deux  chemins  différents  ;  par  la  nnefîè  6c  la  facilité  du  con- 
tour il  peut  me  donner  dans  une  féconde  de  temps ,  par  exemple» 
l'idée  de  la  beauté,  mais  en  repos,  comme  dans  la  Venus  de  Me- 
dicis  ou  dans  votre  Galatée  ;  mais  fi  avec  un  contour  également 
délié  &  facile ,  il  exprimoit  une  Andromède  avec  fa  crainte  &  fes 
efperances  vifibles  fur  tous  fes  membres ,  il  me  donneroit  dans  la 
même  féconde ,  non  feulement  l'idée  de  la  beauté  ,  mais  encore 
l'idée  du  danger  d'Andromède  ;  ce  qui  mettrait  en  mouvement  , 
non  feulement  mon  admiration ,  mais  aufîi  ma  commiferation.  Je 
veux  bien  croire  que  toute  pafîion  exprimée  dans  une  figure  quel- 
conque doit  diminuer  un  peu  cette  qualité  déliée  du  contour  9  qui 
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le  rend  fi  facile  à  parcourir  pour  nos  yeux  ;  mais  au  moins  en  met- 
tant de  l'action  &  de  la  pafïîon  dans  une  figure,  on  aura  plus  de 
moiens  pour  concentrer  un  plus  grand  nombre  d'idées  dans  le  mê- 
me temps.  Il  femble  que  Michel  Ange  ,  dans  le  groupe  d'Hercule 
&  d'Antée,  a  voulu  parvenir  à  cet  optimum  plutôt  en  augmentant 
le  maximum  de  la  quantité  des  idées  ,  par  l'action  d'Hercule  &  la 
palïïon  d'Antée  parfaitement  exprimées,  qu'en  diminuant  le  mini- 
mum du  temps  que  nous  emploions  à  parcourir  le  groupe ,  par  un 
contour  d'une  grande  facilité,  qui  n'arrêtât  point  la  marche  de  l'oeil; 
&  il  femble  au  contraire  que  Jean  de  Bologne  ,  dans  l'Enlèvement 
desSabines  ,a  plutôt  cherché  cet  optimum  en  diminuant  le  minimum 
du  temps  par  la  facilité  de  fes  contours,  qui  renferment  presque 
autant  de  membres  différents  &  bien  contraires ,  qu'il  eft  poffible 
d'en  imaginer  dans  une  compofition  de  trois  figures.  Lorsqu'on 
voit  ces  deux  pièces  à  une  grande  difftnce,  celle  d'Hercule  &  d' 
Antée  eft  fort  au  deffous  de  l'autre ,  puisque  la  magie  de  l'expref- 
lion  ne  fçauroit  atteindre  à  une  grande  diftance,  &  qu'alors  il  ne 
reftequela  quantité  d'idées  que  peuvent  donner  quelques  membres 
médiocrement  contraftés  :  l'Enlèvement  des  Sabines  aura  un  effet 
exactement  contraire. 

Ce  qui  détruit  le  plus  cet  optimum  dans  les  productions  de  T 
art ,  c'eft  la  contradiction  qui  fe  trouve  dans  un  tout  ,  tant  entre 
les'  parties  du  contour ,-  qu'entre  celles  qui  -expriment  des  actions 
<&  des  paffions. 

Pour  Vous  faire  voir  ce  que  j'appelle  contradiction  dans  le 
contour  ,  j'ai  copié ,  dans  la  Fig.  3  ,  une  gravure  du  Cabinet  du 
Roi  de  France.  L'oeuil  le  plus  exercé  a  de  la  peine  à  débaraffer 
la  figure  de  l'enclume  de  celle  de  l'enfant  ,  celle  du  rocher  de  la 
jambe  de  Vulcain ,  &  ainfi  du  refte.  Les  contours  font  fi  équivo- 
ques qu'on  ne  fçait  jamais  où  l'on  en  eft  en  voulant  fe  faire  l'idée 
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du  tout.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  compofitions  beaucoup  plus  mau- 
vaifes  encore ,  mais  je  crois  que  celle  ci  fuffit  pour  développer  ma 
penfée  (f).  Pour  comprendre  ce  que  j'appelle  contradiction  dans 
l'expreffion  ,  Vous  n'avez  qu'à  Vous  reprefenter  dans  l'Hercule 
Farnèfe  quelque  mufcle  qui  foit  excelfîvement  tendu,  &  qui  cho- 
que l'équilibre  &  le  repos  qui  a  été  le  but  unique  de  Glycon  ;  ou 
bien  figurez  Vous  dans  le  groupe  deLaocoon  quelque  membre,  ou 
quelque  phyfionomie  qui  appartiendroit  à  l'alIegreiTe.  Si  Vous  vou- 
lez enfin  un  exemple  parfait ,  fur  tout  de  cette  dernière  contra- 
diction, Vous  n'avez  qu'à  regarder  Votre  ftatue  de  Mars  en  yvoire 
qui  Vous  expliquera  parfaitement  mon  idée. 

Les  Artiftes  ne  tombent  dans  ce  défaut  que  par  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut ,  que  l'ame  a  befoin  de  temps  &  de  fuccefïïon  de  par- 
ties lorsqu'elle  veut ,  par  la  main  ou  par  la  parole ,  rendre ,  exécuter, 
ou  réalifgr  une  belle  idée  qu'elle  a  conçue. 

Il  me  femble  qu'il  eft  aifé  à  comprendre  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  qu'il  eft  très  poffible ,  pour  ce  qui  regarde  le  beau ,  de 
furpafîér  la  nature;  car  ce  feroit  un  hafard  bien  fingulier  qui  met- 
troit  un  certain  nombre  de  parties  tellement  enfemble  qu'il  en  re- 
fultat  cet  optimum  que  je  defire,  &  qui  eft  analogue  ,  non  à  l'ef- 
fence  des  chofes ,  mais  à  l'effet  du  rapport  qu'il  y  a  entre  les  cho- 
ies &  la  conftruction  de  mes  organes.  Changez  les  chofes;  la  na- 
ture de  nos  idées  du  beau  reftera  hi  môme  :  mais  fi  Vous  changez 
l'effence  de  nos  organes ,  ou  la  nature  de  leur  conftruction ,  tou- 
tes nos  idées  prefentes  de  la  beauté  rentreront  aufîitot  dans  le 
néant. 

Il  y  a  encore  une  obfervation  à  faire  ,  qui  eft  affez  humiliante 
à  la  vérité,  mais  qui  prouve  inconteftablementque  le  beau  n'a  au- 
cune réalité  dans  foi  même.  Qu'on  prenne  d'un  coté  un  grou- 
pe ou  un  vafe  qui  ait ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  tous  les  princi- 
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pes  de  laideur:  qu'on  en  prenne  un  autre  qui  ait  tous  les  princi- 
pes de  la  beauté  :  qu'on  les  obferve  de  tous  les  cotés  journelle- 
ment pendant  plufieurs  heures  de  fuite.  Le  premier  effet  de  cette 
pénible  expérience  fera  le  dégoût;  mais  lorsqu'on  voudra  de  nou- 
veau comparer  ces  deux  objets  ,  on  fera  étonné  de  voir  que  la 
fenfibilité  de  la  différence  de  leurs  degrés  de  beauté  fera  diminuée 
extrêmement,  &  paroitra  même  avoir  changé  de  nature  :  on  fe 
trouvera  eu  quelque  façon  indécis  fur  le  choix  à  faire  entre  ces 
deux  objets ,  qui  pourtant  en  effet  différent  totalement  l'un  de  l'au- 
tre. La  raifon  de  ce  dégoût  dérive  d'une  propriété  de  l'Ame  dont 
je  Vous  parlerai  une  autre  fois  ;  mais  celle  de  ce  changement  dans 
notre  jugement  confifte  eneequel'oeuil,  pendant  l'expérience ,  s'eft 
tellement  exercé  à  fe  promener  le  long  des  contours  du  groupe 
dont  la  compofition  étoit  mauvaife ,  qu'il  achève  fa  courfe  pres- 
que dans  le  même  efpace  de  temps  ,  que  demande  l'autre  objet 
pour  qu'on  en  ait  une  idée  diftincte  ;  &  au  contraire,  en  parcou- 
rant un  fi  grand  nombre  de  fois  le  bel  objet  ,  l'oeuil  y  a  décou- 
vert des  coins  &  des  recoins  fur  lesquels  il  avoit  gliflé  avec  facili- 
té au  premier  afpeet ,  &  qui  maintenant  le  font  heurter  dans  fa 
marche..  La  même  expérience  aura  dans  tous  les  arts  les  mêmes 
effets. 

Nous  avons  apris  de  la  nature,  à  connoitre  les  chofes  ;  de  Tu-- 
fage,  à  les  diftinguer;  mais  l'idée  de  la  beauté  des  chofes  n'eft  qu'u- 
ne conféquence  neceflaire  de  cette  finguliére  propriété  de  l'Ame 
que  je  viens  de  démontrer. 

En  finiffant  cette  partie  un  peu  métaphyfique  de  ma  lettre  ,  je 
remarque  en  paflànt ,  que  par  cette  propriété  il  paroit  inconteflà- 
ble  qu'il  y  a  dans  notre  Ame  quelque  chofe  qui  répugne  à  tout 
rapport  avec  ce  que  nous  appelions  fucceffion  ou  durée. 

Nous  voilaparvenus  à.  la  Sculpture.  C'eft  de  toutes  Iqs  efpèces 
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d'imitation  des  cliofes  vifibles  la  première,  parce  qu'elle  eft  la 
plus  parfaite:  la  peinture  vient  enfuite,  ou  plutôt  il  y  a  encore  un 
genre  mitoien  entre  ces  deux ,  qu'on  appelle  la  Sculpture  en  bas 
relief:   j'en  ferai  un  petit  article  à  part  à  la  fin  de  ma  lettre, 

Il  me  paroit  que  la  naiflànce  de  la  Sculpture  efl  antérieure  à 
celle  de  la  peinture ,  parce  qu'il  me  femble  plus  naturel  quauffi- tôt 
qu'on  a  voulu  imiter,  on  ait  voulu  imiter  plutôt  en  bloc  ,  pour 
ainfi  dire,  qu'imiter  un  objet  de  ronde  bofle  fur  une  furface  pla- 
ne ;  ce  qui  demande  une  abftraction  bien  plus  confiderabie  qu'on 
ne  le  croiroit  au  premier  abord.  D'ailleurs  ce  qui  efl  certain ,  c'efl 
que  cette  idée  abftraite  de  contour  a  été  abfolument  nécefîàire  pour 
faire  naître  le  deffein  &  la  peinture.  Pour  l'acquérir  il  faut  une 
certaine  perfection  ,  un  certain  degré  d'exercice  dans  l'organe  de 
la  vue,  Or  il  paroit  que  le  tacT:  a  été  le  plutôt  perfectionné  ,  & 
que  par  conféquent  on  a  du  fe  fervir  beaucoup  plutôt,  pour  les 
imitations, des  idées  qui  nous  viennent  par  le  taéfc  que  de  celles  qui 
nous  viennent  par  la  vue.  Je  fçai  bien  que  ce  fentiment  choque 
un  peu  la  véracité  de  l'hiftoire  de  cette  Belle, qui  la  première  avec 
un  charbon  fixa  l'ombre  de  fon  Amant  fur  la  muraille  :  mais  lors- 
qu'on parle  de  muraille  ,  on  fuppofe  déjà  une  Architecture  ;  or 
l'Architecture  eft  un  art  imitatif  comme  les  autres ,  ce  qu'on  peut 
prouver;  &  comme  toute  imitation  directe  des  choies  vifibles  de- 
mande la  connoifïànce  du  deffein ,  il  s'enfuit  que  le  deffein  fut  an- 
térieur à  la  Belle,  &  que  fon  hiftoire  n'eft  qu'une  fable  agréable- 
ment imaginée. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ancienneté  de  la  Sculpture,  on  ne  fçait  qu'en 
dire.  On  prétend  d'un  coté  qu'avant  Dédale  il  y  avoit  des  Ecoles 
à  Sicyon  &  ailleurs  ;  ôc  de  l'autre  il  paroit  que  Dédale  a  été  le 
premier  qui  fendit  le  bas  de  Ces  ftatues  pour  en  fiiire  des  jambes  , 
tellement  qu'on  difoit  que  par  là  les  ftatues  de  Dédale  paroiflbieat 
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marcher  &  courir  :  fur  ce  pied  là  quelle  idée  fe  peut  on  faire  de 
ces  Ecoles  ! 

Laissons  donc  la  recherche  de  l'antiquité  de  la  Sculpture  ,  & 
voyons  quel  a  été  l'efprit  qui  a  du  préfider  en  elle  dans  l'Afie  ou 
chez  les  Eg\  ptiens  ,  dans  les  fiêcles  de  Phidias  &  de  Lyfippe  , 
chez  les  Hetru?ques,  les  Romains,  chez  les  Goths,&'  enfin  dans 
nos  fiêcles  de  la  renaiflance  des   arts. 

Si  nous  confierons  l'état  politique  du  monde  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  nous  ne  voions  que  des  Patriarches  &  des  Despo- 
tes ,  qui  ne  differoient  entr'eux  qu'à  proportion  de  l'étendue,  fou- 
vent  immenfe,  des  peuples  &  du  terrein  qu'ils  avoient  fous  leur 
pi-ifïànce.  1!  étoit  naturel  que  chez  ces  peuples  le  grand  &  l'im- 
mcnil  fiflènt  le  beau  ;&  bornés  comme  ils  étoient,en  imitant  la  na- 
ture ,  ils  crurent  aller  bien  au  delà ,  en  la  dirigeant  vers  cette  im- 
menfité;  ce  qui  devoit  les  mener  non  à  la  vérité  ,  mais  au  mer- 
veilleux. Auili  ce  fut  le  merveilleux  qui  devint  l'efprit  général 
de  leurs  arts  &  de  leurs  fçiences ,  &  tout  ce  qui  nous  refte  d'eux 
en  porte  l'empreinte.  Tout  reffemble  à  ces  peuples  mêmes,  tout 
eft  grand  total ,  lans  compofition  &  fans  parties.  Je  crois  que 
Vous  ferez  convaincu  de  cette  vérité  en  examinant  même  la  plus 
petite  ftatuedes  Egyptiens,  c'eft  à  dire  de  celles  qui  nous  reflentde 
la  haute  antiquité ,  CSc  avant  que  le  ton  Grec  commençât  à  fe  ma- 
nifefter  plus  ou  moins  dans  leurs  ouvrages. 

Lorsqu'on  dit  que  les  Grecs  ont  été  les  difciples  des  Egyptiens, 
il  faut  entendre  je  crois  que  les  Grecs  ont  appris  des  Egyptiens 
qu'il  y  avoit  des  arts  ,  &  qu'ils  ont  appris  d'eux  le  maniement 
grollîer  de  quelques  outils  ;  car  en  examinant  bien  les  plus  ancien- 
nes monnoies  d'Athènes ,  qui  font  apparamment  des  copies  extrê- 
mement exactes  de  plus  anciennes  encore,  on  trouvera  que  la  gra- 
vure en  eft  ,  je  l'avoue  t    auilî  barbare  &  aufli  mauvaife  qu'il  e& 
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poffible;  mais  du  moins  on  n'y  trouvera  aucune  trace  du  goût  des 
Egyptiens.  Cette  confideration  me  fait  croire  que  jamais  les  Grecs 
n^ont  copiés  les  ouvrages  des  Egyptiens,  &  qu'on  peut  les  regar- 
der comme  fi  les  arts  avoient  pris  véritablement  naifïànce  chez 
eux.  Nous  verrons  bientôt  que  les  Nations  qui  commencent  uar 
être  copiftes  des  autres ,  arrivent  à  leur  perfection  par  une  route 
bien  différente  de  celle  qu'ont  tenue  les  'Grecs. 

Chez  les  anciens  peuples  dont  je  viens  de  parler,  le  nombre  des 
êtres  eifentiels  &  vraiement  actifs  ne  confiftoit  que  dans  un  petit 
nombre  de  Despotes  ;  le  refte  des  hommes  n'étoit  rien.  Chez  les 
Grecs  divifés  en  petites  Monarchies  &  en  petites  Républiques  tout 
individu  devint  eflentiel  :  ces  petits  Etats  fi  voifins  les  uns  des  au- 
tres fe  firent  la  guerre  continuellement  ;  ce  qui  rendit  les  Grecs 
actifs  ,  ck  dut  par  conféquenc  augmenter  prodigieufement  le  nom- 
bre de  leurs  connoiffances.  Cette  vive  activité  des  Grecs  leur 
donna  un  rafinement  d'efprit  qui  n'a  point  d'exemple  :  &  comme 
les  fiêcles  précédents  avoient  été  peu  éclairés ,  &  avoient  fourni 
par  conféquent  peu  d'expériences  intereillintes  ,  ce  que  d'ailleurs 
les  fçiences  Mathématiques  venoient  à  peine  de  naître  ,  ce  rafine- 
ment d'efprit  qui  avoit  befoin  d'un  aliment  n'en  trouvant  pas  dans 
un  monde  phyfique  peu  connu,  rentra  dans  foi  même,  fouilla  le 
cœur  humain  ,  &  y  fit  éelore  ce  fentiment  moral  qui  fut  l'eiprit 
général  de  toutes  leurs  fçiences  &  de  tous  leurs  arts. 

Je  remarque  ici  que  dans  l'idée  qu'ils  fe  firent  de  leurs  Dieux 
ils  portèrent  un  tout  autre  efprit  que  les  Egyptiens.  Ils  confide- 
roient  leur  Minerve  comme  la  fagefle ,  &  lui  donnèrent  en  la  re- 
prefentant  un  air  de  fagefie  ;  leur  Hercule  comme  la  force,  en  lui 
donnant  un  air  robufte  &  nerveux.  Chez  les  Egyptiens ,  pour  fi- 
gurer de  pareilles  divinités ,  on  auroit  mis  fur  un  tronc  de  figure 
humaine  une  tête  de  chien,  de  lion  ,  d'épervier  ,  qui  eut  été  le 
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fymbole  de  la  fageffe  ou  de  la  force.  Les  Egyptiens  portèrent  dans 
ïes  figures  de  leurs  Dieux  cet  efprit  de  fymbole  &  de  merveilleux, 
qui  -en  fit  des  monftres  déraifonnables  ;  tandis  que  les  Grecs  par 
les  raifons  que  j'ai  dites  tantôt  ,  aiant  acquis  des  idées  fortes  de 
l'indépendance  d'une  vertu  maie  &  agifiante,  de  l'honneur  ,  de 
l'amour  de  la  patrie  ,  paflbient  facilement  par  enthoufiasme  à  la 
déification  de  leurs  femblables  ,  &  n'admettoient  par  confequent 
d'autre  différence  entre  les  Dieux  &  les  hommes  qu'un  degré 
de  perfection  :  par  là  ils  dévoient  naturellement  en  reprefentant 
Apollon ,  Minerve  ou  Venus ,  tacher  de  reprefenter  les  plus  gran- 
des beautés  polïibles  ;  &  comme  la  plus  grande  pratique  du  Sculp- 
teur confiftoit  à  reprefenter  des  Divinités  ;  il  fut  obligé  par  fa 
vocation  de  fouiller  dans  la  nature  ,  pour  faire  la  recherche  la 
plus  fcrupuleufe  du  beau  ,  &  pour  la  furpaffer  enfuite  elle 
même. 

Les  Grecs  dans  leurs  exercices  ,  leurs  bains ,  &  leurs  fêtes  , 
avoient  continuellement  devant  les  yeux  des  figures  nues  dont 
les  beautés  fe  perfeciionnoient  encore  par  les  exercices  &  par  les 
bains  ;  et  remarquez ,  s'il  Vous  plait  ,  que  comme  l'agilité  &  la 
force  remportaient  le  prix  dans  tous  ces  exercices,  il  eft  bien  na- 
turel que  les  Artiftes  en  choififlànt  une  proportion  générale  pour 
leurs  figures  ,  donnaffent  le  prix  à  cette  proportion  qui  convient 
à  la  force  &  à  l'agilité ,  c'eft  à  dire  à  la  moienne. 

Vous  verrez  bientôt  qu'un  peuple  qui  commence  par  être  co- 
pifte  d'un  autre  ne  fera  guêres  ce  choix.  C'eft  donc  par  néceffi- 
té  que  les  Grecs  ,  après  avoir  épuilé  les  beautés  de  la  nature  , 
font  parvenus  à  trouver  ce  beau  idéal  fuivant  lequel  ils  ont  pro- 
duit tant  de  chefs  d'oeuvres  inimitables.  Une  marque  certaine  que 
ces  chefs  d'oeuvres  font  de  leur  création  ,  c'eft  leur  excellence 
idans  la  compofition  des  Munftres.     Voiez  leurs  Centaures ,  leurs 
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Néréides,  leurs  Satyres  ,  qui  font  tous  de  création  grecque  ,  & 
dites  moi  fi  jamais  aucun  fiêcle  ,  ou  aucune  nation ,  efl  allée  jus- 
qu'au médiocre  dans  ce  genre  ,  tandis  qu'eux  l'ont  porté  jusqu'à 
la  plus  grande  perfection. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Hétrusques  ,  il  efl  indubitable  ,    par 
un  grand  nombre  de  monuments  qui  nous  relient  d'eux  ,    qu'ils 
ont  été  copifles  des  Egyptiens.     Nous  fçavons  fi  peu  de  ce  peu- 
ple ,  qu'il  efl  impoffible  de  conclure   rien  fur  leurs  arts  ,  de  leur 
hifloire ,  de  leur  caraétère ,  ou  de  leur  état  politique  :    mais  il  efl 
■également  indubitable ,  qu'ils  ont  été   très  polifTés ,  &  qu'ils  ont 
eu  un  goût  diflinètif ,  ce  qui  dit  beaucoup  pour  un  peuple  :  l'un 
&  l'autre  paroi t  dans  leurs  vafes  &  dans  leurs  pierres  gravées  , 
où  ils  ont  apporté  un  foin  infini.      Quoiqu'on  ne  fâche  pas  grand 
chofe  de  leur  Religion  ni  de  leurs  Dieux ,  il  paroit  au  moins ,  par 
les  figures  qu'on  trouve  fur  leurs  vafes,  que  leur  ciel  n'étoit  pas 
à  beaucoup  près  meublé  d'une  façon  aufli  riante  &  auffi  traita- 
ble  que  chez  les  Grecs  ,  puisque  ces  figures  ne  reprefentent  fou- 
vent  que  des  Monflres  abfurdes  ,  &  des  compofitions  barbares  , 
qui  tiennent  à  une  Religion   emblématique  &  fuperflitieufe.     Il 
fuit  de  là  qu'ils   ne  fe   trouvèrent  pas  dans   la  même  nécefïïté 
de  chercher  le  beau  au  delà  de  la  nature  ;  &  d'ailleurs  travaillant 
après  les  ouvrages  Egyptiens ,  &  les  confrontant  continuellement 
avec  la  nature,  ils  s'accoutumoient  à  mefurer  la  diftance  entre  ces 
ouvrages  &  la  nature,    &  par  conféquent  à  envifager   la  nature 
comme  une  borne  &  un  terme  de  perfection  au  delà  duquel  il 
n'y  avoit  rien.      De  là  s'enfuivit  qu'ils  prirent  l'imitation  fervile 
pour  règle  unique  :  ce  qui  paroit  clairement  par  la  féchereflè  qui 
fe  remarque  dans  tous  leurs  ouvrages.    Or  lors  qu'on  a  pour  but 
l'imitation  fervile ,  on  veut  imiter  les  objets   où  il  y  a  le  plus  à 
imiter  ;  c'efl  à  dire,  qu'on  aimera  mieux  imiter  un  corps  où  les  mufcles 
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pnroifient,  qu'un  corps  dont  la  peau  feroit  lifîe  &  polie:  aufïî  pri- 
rent-ils pour  modèles  des  figures  féçhes  &  maigres  ,  &  par  con- 
féquent  fort  longues.  Ce  qu'ils  ont  gagné  par  le  choix  de  cette 
proportion ,  c'eft  une  connoiflanee  d'anatomie  vraiement  admira- 
ble. Il  ne  faut  que  l'une  des  deux  magnifiques  gravures  qui  fe 
confervent  dans  le  Cabinet  de  Monfeigneur  le  Prince  d'Orange  , 
pour  Vous  en  convaincre.  Elle  reprefente  Achille  qui  s'incline 
pour  prendre  fon  carquois  :  le  fini  n'a  jamais  été  pouffé  plus  loin 
chez  les  Grecs  que  dans  cette  gravure.  Elle  eft  mal  rendue  dans 
le  Livre  de  l'illuftre  Comte  de  Caylus  ',  à  qui  elle  appartenoit  au- 
trefois. On  a  beaucoup  parlé  encore  de  la  beauté  des  vafes 
Hétrusques,  &  même  de  l'élégance  de  leur  contour;  mais  en  exa- 
minant ces  contours  avec  toute  l'attention  requife  ,  Vous  trouve- 
rez fouvent  que  par  tout  il  y  manque  un  peu  ,  &  c'eft  précifé- 
ment  ce  peu  qui  marque  un  efprit  efclave  ,  copifte  ,  borné  ce 
craintif. 

Chez  les  Romains  en  tant  que  copiftes ,  on  ne  trouve  en  gé- 
néral qu'un  goût  mêlé  du  Grec  (  r/)  &  de  l'Hétrusque  ;  mais  le 
ton  qui  me  paroit  régner  dans  les  ouvrages ,  qui  font  vraiement  h 
eux  ,  femble  tenir  de  la  gravité  &  de  la  féchereffe  de  leur  caractè- 
re du  temps  de  la  République.  Vous  voiez  bien  ,  Monfieur  , 
que  s'il  s'agiffoit  de  juger  les  Romains  fur  ce  qui  nous  refte  de 
leur  art  oratoire,  de  leur  poëfie  &  de  leur  architecture  ;  il  fau- 
drait les  juger  autrement,  puisque  ces  arts  étoient  plus  analogues 
à  leur  état  politique  ;  c'eft  à  dire,  l'art  oratoire  dans  les  derniers 
temps  de  la  République  ,  &.  la  poëfie  &  l'architecture  fous  les 
Empereurs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Goths ,  j'ai  bien  peu  à  Vous  dire.  Ce 
qui  nous  refte  de  leur  Sculpture  ,  reffemble  beaucoup  au  cheval 
de  l'enfant  dont  je  Vous  ai  cité  l'exemple.     En  parlant  des  arts  je 
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n'ai  presque  rien  dit  de  l'architecture  :  dans  Ton  principe  elle  eft 
une  imitation  (e),  mais  dans  fa  perfection  elle  eft  toute  de  créa- 
tion humaine  ;  je  n'en  fais  mention  que  par  rapport  aux  Goths, 
puisque  tout  ce  qui  nous  refte  d'eux,  appartient  presque  unique- 
ment à  cet  art.  Pour  les  juger  là  defTus  ,  on  peut  dire  qu'ils  ont 
confideré  un  total  feulement  comme  un  aflemblage  de  parties  ;  qu'ils 
ont  orné ,  autant  qu'il  leur  a  été  pofîible ,  ces  parties ,  &  qu'ils  fe 
font  imaginés  d'avoir  orné  par  là  le  total.  C'eft  encore  le  raifonne- 
ment  de  mon  enfant  de  tantôt. 

Apre's  la  décadence  de  l'Empire  Romain  ,  c'étoit  fait  des  arts, 
fi  l'abus  qu'on  fit  de  notre  Religion  en  altérant  fa  fimplicité  &  fa 
pureté ,  n'avoit  eu  de  quoi  les  faire  renaître.  Les  peuples  qui  ve- 
ndent de  dévafler  l'Europe  ,  n'avoient  rien  ni  dans  leur  caractère, 
ni  dans  leur  état  politique,  ni  dans  leur  religion  ,  qui  dut  les  me- 
ner rapidement  à  la  culture  des  beaux  arts.  La  Religion  Chré- 
tienne demanda  des  temples  &  des  images ,  mais  ce  n'étoient  plus 
des  Apollons ,  des  Bacchus,  ou  des  Venus ,  qu'on  avoit  à  reprefenter, 
c'étoient  des  morts  en  purgatoire ,  des  faints  à  la  torture ,  des  pé- 
nitents ou  des  martyrs. 

L'Artiste  Grec  ,  pour  faire  un  Apollon ,  pafla  par  le  beau 
idéal  les  bornes  de  la  nature  ,  &  reprefenta  réellement  des  Dieux 
qui  félon  fes  idées  étoient  reprefentables  ;  mais  l'Artifte  Chrétien 
avoit  une  idée  fi  abftraite  &  fi  dégagée  des  fens  de  ces  Etres  divins 
qu'il  devoit  reprefenter,  que  toute  imitation  réelle  étoit  abfurde, 
&  par  conféquent  il  ne  lui  reftoit  que  de  les  reprefenter  comme 
ils  avoient  été  autrefois  vifibles  fur  la  terre.  Ce  qui  empechoit  en- 
core plus  l'Artifte  d'arriver  feulement  à  la  beauté  de  la  nature  , 
c'étoit  l'efprit  d'humilité  Chrétienne  qui  le  mena  ,  non  à  la  vérité 
fimple,  mais  à  la  vérité  baffe  &  populaire  ;  &  comme  il  n'avoit 
•à  tout  moment  qu'à  reprefenter  des  parlions  pour  faire  des  mar- 
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tyrs ,  des  pénitents  &  des  mourants ,  il  avoit  befoin  d'une  con- 
noiffance  plus  ou  moins  bonne  de  l'effet  des  mufcles.  Des  man- 
diants  affamés  lui  fervirent  de  modèles ,  &  s'accoutumant  à  étudier 
ces  corps  décharnés ,  pour  en  faire  fes  Saints  &  tes  Martyrs  ,  la 
proportion  générale  de  fes  figures  devint  exceflivement  longue, 
&  le  ton  de  Ton  travail  fec  ;  &  voila  la  raifon  de  cet  air  de  reffem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  bons  ouvrages  Hétrusques  ,  &  les 
ouvrages  des  premiers  temps  de  nos  fiêcles  de  la  renaiffance  des 
arts. 

La  Sculpture  exifta  donc ,  à  la  vérité  ,  mais  avec  un  air  plus 
trille  &  plus  gêné  qu'elle  n'apparut  autrefois  dans  les  beaux  fiê- 
cles d'Athènes. 

Si  nous  fuivons  fa  marche  jusqu'au  bout ,  nous  verrons  que  la 
Religion  devenant  politique,  l'Egltfe  puiflante ,  &  les  Prêtres  Rois, 
tous  les  arts  qui  avoient  quelque  rapport  au  culte  dévoient  y  gagner 
néceffaireinent.  L'émulation  devoit  naitre  de  la  richeffe ,  &  il  pa- 
roit  vraifemblable  que  lorsqu'on  commença  à  defirer  le  beau  ,  on. 
l'a  cherché  long,  temps  dans  la  richefle  de  l'ornement  ;  mais  l'or- 
nement appliqué  par  des  mains  fi  peu  habiles ,  ne  fit  pas  partie  de 
la  chofe  ornée,  &  lorsqu'on  compara  ces  chofes  ornées  aux  be- 
autés fimples  des  Grecs  ,  le  voile  tomba. 

On  fe  mit  à  copier  les  Grecs.  On  imita  leurs  Dieux  en  figu- 
rant des  Saints.  On  rendit  à  Apollon  les  raions  de  fa  gloire  ,  6c 
fous  quelque  autre  nom  il  fut  adoré  de  nouveau.  L'imitation  dès- 
Anciens  fit  dïmmenfes  progrès ,  &  on  peut  dire  que  Michel  An- 
ge ,  ce  Génie  étonnant,  qui  né  à  Athènes  auroit  été  digne  d'elle 
6c  de  Pcriclès  ,  porta  la  Sculpture  jusqu'à  un  degré  peu  au  def- 
fous  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  lorsque  dans  toute  fa  fplendeur 
elle  faifoit  les  délices  de  la  Grèce.  Il  ne  faut  pas  chercher  à  mon 
avis  ce  degré  de  plus  chez  les  Grecs  dans  l'expreffion  des  aftions 
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&  des  pafïîons,  puisqu'on  cela  les  modernes  ne  cèdent  rien  à  leurs* 
Maîtres ,  mais  dans  cette  qualité  déliée  &  facile  du  contour.  Si 
Vous  m'en  demandez  la  raifon  ,  je  crois  qu'on  pourroit  la  trou* 
ver  en  grande  partie  dans  l'efprit  général  de  notre  fiêcle  ,  qui  efl 
l'efprit  de  fymmetrie ,  ou  l'efprit  géométrique ,  &  qui  à  la  vérité 
nuit  autant  à  cette  liberté  hardie ,  qui  eft  l'ame  des  arts ,  que  l'efprit 
général  du  fiêcle  des  Grecs  lui  fut  favorable.  Pour  finir  le  parai* 
lelle  des  Artiftes  Grecs  &  modernes ,  je  Vous'  prie  de  faire  atten-1- 
tion  aux  figures  qu'on  donne  au  Diable  ;  c'eft  le  feul  fujet  qui  eft 
véritablement  à  nous  ,  &  que  nous  n'avons  pu  prendre  chez  les 
anciens.  Nos  artiftes  le  traitent  de  la  façon  la  plus  hideufe  non 
feulement ,  mais  la  plus  ridicule.  Si  les  Grecs  avoient  traité  le  mê- 
me fujet,  ils  lui  auroient  donné  une  figure  confiante  y  qui  auroit 
impofé  ,  qui  auroit  intereflé ,  &  qui  auroit  eu  les  traits  du  Luci- 
fer de  Vondel  ou  de  Milton.  Il  eft  vrai  qu'en  ceci  les  poètes  onc 
un  très  grand  avantage  fur  le  fculpteur  &  le  peintre ,  &  cela  pour 
deux  raifons.  Premièrement ,-  en  reprefentant  le  Diable  ils  peuvent 
donner  dans  le  Gigantesque ,  &  prendre  des  anciens  les  fils  de  la 
Terre ,  les  Cyclopes ,  les  Divinités  Infernales  &c  :  &■  fecondemenr 
ils  ont  la  faculté  de  le  faire  agir ,  &  c'eft  alors  que  l'énormké  de 
fes  actions  &  la  grandeur  des  chofes  qui  l'environnent ,  compofenc 
l'idée  de  cet  être  qui  combattit  Michael  dans  les  plaines  des  Cieux. 

C'est  à  préfent ,  Monfieur,  que  je  vais  envifager  la  Sculpture 
plus  particulièrement  ,.  pour  développer  en  quoi  elle  diffère  des 
autres  arts  :  quelles  font  les  bornes  que  fa  nature  paroit  lui  pre- 
fcrire  ,  &  quel  choix  elle  demande  dans  les  fujets  qu'elle  dois 
traiter. 

On  la  divife  en  deux  parties  ,  fçavoir  la  Sculpture  de  ronde 
boffe  &  celle  en  bas  -  relief.  La  première  feule  fait  un  art  à  part. 
Elle  reprefente  parfaitement  ce  qu'elle  veut  reprefenter,  en  repre- 
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fcntant  tout  le  contour  6c  toute  la  folidité  du  fu'jêt.  Elle  fatisfaît 
à  deux  fens  à  la  fois ,  au  tact  &  à  la  vue.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fiderer  dans  la  plaftique  pour  lui  chercher  fes  bornes  ,  &  fes 
principes.  Dans  la  plaftique  on  fe  fert  de  matières  fi  faciles  à 
manier  ,  qu'on  pourroit  lui  donner  la  même  étendue  de  com- 
pofition  qu'à  la  peinture.  Dans  la  peinture  je  puis  faire  un 
tableau  qui  contiendra  vingt  riches  compofitions  ,  qui  toutes  en- 
•femble  formeront  une  grande  compofition  générale.  Mais  comme 
dans  les  ouvrages  de  Sculpture  on  emploie  ordinairement  du  mé- 
tal ,  du  marbre ,  ou  quelque  autre  matière  précieufe ,  &  que  d'ail- 
leurs cet  art  exige  un  travail  beaucoup  plus  confiderable,  &  qu'il 
a  de  tout  autres  difficultés  à  vaincre  que  la  peinture  ,  il  ne  pour- 
ra jamais  s'étendre  à  autant  d'objets.  La  Sculpture  imite  ordinai- 
rement les  fujets  dont  elle  s'occupe  ,  en  leur  donnant  leur  gran- 
deur naturelle  ;  quelques  fois  elle  va  au  delà  :  c'eft  donc  le  prix 
&  la  dure  ce  de  la  matière  qui  l'obligent  à  chercher  plus  d'unité  , 
&  c'eft  ainfi  qu'elle  eft  bornée  naturellement  à  la  reprefentation 
d'une  figure  fimple ,  ou  d'une  compofition  de  peu  de  figures  fort 
fimplifiées.  C'eft  donc  l'unité  ou  la  fimpîicité  qui  eft  en  elle  un 
principe  nécefiaire.  Mais  comme  par  fa  nature  les  beautés  de  fes 
productions  brillent  de  tous  les  cotés ,  &  dans  tous  les  profils  pof- 
fibles,  elle  veut  &  doit  plaire  de  loin  autant  que  de  près,  &  plus 
peut  -  être.  Pour  cette  raifon  je  crois  qu'elle  devroit  plus  en- 
core tacher  à  perfectionner  le  minimum  du  temps  que  j'emploie  à 
me  faire  l'idée  de  l'objet ,  par  la  facilité  &  l'excellence  de  fes  con- 
tours ,  qu'à  agrandir  le  maximum  de  la  quantité  d'idées  par  une 
expreffion  parfaite  des  actions  &  des  paffions  ;  &  cela  étant  il 
s'enfuit  que  proprement  le  repos  &  la  majefté  lui  conviennent. 
Pour  ce  qui  eft  des  fujets  que  la  Sculpture  pourra  traiter  ,  il  y  a 
deux  rations  qui  en  diminuent  le  nombre  principalement.    La  pre- 
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mière  ell  que  l'tdée  qu'une  reprefentation  quelconque  me  donne 
d'un  fujet,  doit  être  ou  analogue  ,  ou  conforme  à  l'idée  que  la 
faculté  reproductive  de  mon  amem'auroit  donnée  du  même  fujet, 
fî  j'y  avois  voulu  penfer  fans  la  reprefentation.  La  féconde  efifc 
que  la  Sculpture  doit  parler  a  la  pofténté  la  plus  reculée  ,  &  par 
conféquent  doit  parler  le  langage  de  la  nature  :  d'où  il  fuit  que 
plufieurs  fujets  tirés  de  l'Ecriture  fainte,  fur- tout  ceux  où  il  s'a- 
git de  l'Etre  fupréme  ,  comme  auffi  un  grand  nombre  de  qualités,- 
de  vices  ou  de  vertus  perfonnifiées ,  &  enfin  toute  drapperié  ou 
tout  habillement,  qui  appartient  à  quelque  fiècle  ou  à  quelque  na- 
tion en  particulier,  doivent  être  des  fujets  proferits  en  Sculpture. 

Si  donc  l'unité  ou  la  fimplicité  du  fujet  ,  &  la  qualité  facile  & 
déliée  du  contour  total  ,  font  des  principes  fondamentaux  en  Scul- 
pture ;  il  faudra  que  le  Sculpteur ,  lorsqu'il  veut  parvenir  le  plus 
facilement  à  la  plus  grande  perfection  dans  fon  art ,  reprefente  une 
feule  figure.  11  faudra  qu'elle  foit  belle,  presqu'en  repos,  dans  une 
attitude  naturelle  ;  qu'elle  fe  prefente  avec  grâce  ;  qu'elle  foit  tour- 
née de  façon  que  je  voie  par  tout  autant  de  différentes  parties  de 
fon  corps ,  qu'il  eft  poflible  en  même  temps  ;  qu'il  entre  un  peu 
de  drapperié  dans  cette  compofition ,  qui  férve  à  la  rendre  décen- 
te, &  dont  les  plis  noblement  ordonnés  contribuent  à  augmenter 
le  nombre  de  mes  idées  ,  &  à  contrarier  avec  le  contour  arondi 
de  la  chair  ;  ck  pour  rendre  le  contrarie  plus  frappant  encore ,  que 
l'Artiite  y  joigne  quelque  pièce  de  colomne,  ou  de  vafe  ,  ou  de 
piédeftal ,  dont  la  régularité  fille  encore  plus  paroitre  la  belle  ir- 
régularité de  la  figure;  enfin  il  faudra  qu'avec  toutes  ces  qualités, 
le  contour  total  dans  tous  les  profils  foit  à  peu  près  de  la  même 
longueur ,  &  en  même  temps  le  plus  court  poffible. 

Si  l'Artifle  veut  donner  dans  le  groupe  ,  qu'il  choififfe  un  fu- 
jet qui  impofe,  &  qui  ait  de  la  majefté  6c  de  la  grandeur:  que fes 
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•figures ,  autant  qu'il  effc  poffible  ,  diffèrent  en  fexe  ,  en  âge  &  en 
proportion  :  que  l'action  foit  une  &  fimple ,  &  que  toutes  les  par- 
ties du  groupe  aident  à  la  renforcer  ;  que  dans  tous  les  profils  je 
voie  autant  de  membres ,  ou  de  pièces  faillantes ,  dans  une  attitu- 
de naturelle,  qu'il  efr.  poffible.  S'il  veut  exciter  de  l'horreur,  ou 
de  la  terreur,  il  faut  qu'il  la  tempère  par  la  beauté  de  quelque  fi- 
gure piquante,  qui  m'attache,  &  que  jamais  le  dégoûtant  ne  faffe 
partie  de  fon  fujet.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  groupe  qui  re- 
prefentoit  Tereus ,  qui  arrache  la  langue  à  Philomèle.  Quelle  idée 
en  Sculpture!  Une  femme  peut  pleurer  &  être  belle  ;  mais  cette 
?wC~tion  de  Tereus  caufe  des  contorfions  qui  font  peur.  La  pein- 
ture peut  fe  fervir  quelques  fois  du  dégoûtant  pour  augmenter  1' 
horreur  ,  puisque  fes  compofitions  font  affez  étendues  pour  le 
mitiger  autre  part;  mais  dans  les  bornes  d'un  groupe  de  Sculptu- 
re ,  il  s'empare  .de  tout.  Dans  le  groupe  d'Amphion  ,  Dircé  efl 
charmante ,  quoiqu'  attachée  aux  cornes  d'un  taureau.  Enfin  que 
l'Artifte  foit  peintre  autant  qu'il  veut  dans  l'exprefîion  de  l'action , 
mais  qu'il  foit  Sculpteur  pour  enrichir  également ,  autant  qu'il  efl 
poffible,  tous  les  profils,  &  qu'en  mefurant  le  contour  total  de 
chaque  profil ,  on  les  trouve  tous  à  peu  près  d'égale  longueur, 
&  en  même  temps  auffi  courts  qu'il  efl  poffible. 

Vous  direz  que  fur  ce  pied  là  il  n'y  a  presque  point  de  grand 
groupe  parfait  en  Sculpture.  Je  le  crois  ,  &  j'ofe  ajouter  que  les 
deux  chefs  d'oeuvre  de  ces  Illuitres  Rhodiens  ,  je  parle  du  Lao» 
coon  &  de  l'Amphion  ,  appartiennent  beaucoup  plus  à  la  Peinture 
qu'à  la  Sculpture  (/)•  D'ailleurs  on  ne  peut  guères  aceufer  les 
Grecs  de  ce  défaut  ;  mais  on  peut  dire  que  nos  Sculpteurs  moder- 
nes font  trop  Peintres  ,  comme  apparemment  les  Peinu-es  Grecs 
étoient  trop  Sculpteurs. 

Quant  à  la  Sculpture  en  bas  -  relief  ?  elle  efl:  proprement  un 
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genre  de  peinture  difficile.  Si  l'Artifte ,  par  exemple ,  veut  repre- 
fenter  la  fphère  E  ,  Fig.  D  ,  fur  le  plan  F ,  &  qu'il  mette  fur  ce 
plan  la  moitié  de  la  fphère,  fon  imitation  fera  parfaite  ,  &  il  fera 
Sculpteur  de  ronde  boffe,  mais  il  doit,  comme  on  le  voit  en  G, 
rendre  par  des  faux  contours  les  dégradations  des  ombres ,  caufées 
par  les  vrais  contours  de  la  fphère  véritable.  Il  faudroit  une  géo- 
métrie profonde ,  pour  faire  un  morceau  de  quelque  étendue  dans 
ce  genre;  car  lorsque  j'y  mêle  de  vrais  contours  &  des  parties 
faillantes ,  je  travaille  en  ronde  boffe. 

On  ne  trouve  guères  de  véritables  pièces  en  bas  relief  que 
fur  les  médailles  ,  &  les  camées  ,  ou  fur  les  ouvrages  de  gravu- 
re en  creux  :  ce  dernier  art  ne  fe  fert  que  d'un  relief  peu  éle- 
vé ,  car  aufîî  tôt  qu'on  y  veut  exécuter  des  parties  trop  taillan- 
tes ,  on  brouille  ou  on  détruit  la  fineffe  du  contour.  Je  fçai  bien 
que  plufieurs  Artiftes  Grecs  ,  &  parmi  nous  Meilleurs  Natter  , 
Coftanzi  &  autres ,  ont  donné  fouvent  dans  cette  erreur  ;  mais 
c'eft  alors  qu'ils  ont  mieux  aimé  étonner  par  une  exécution  dif- 
ficile ,  que  plaire  aux  bons  connoifTeurs  ,  en  s'enfermant  avec 
fagefTe  dans  les  bornes  naturelles  de  leur  art. 

Comme  cet  art  a  été  traité  à  fond  par  Moniteur  le  Comte  de 
Caylus  &  par  Mr.  Mariette  ,  &  comme  votre  collection  ,  vraie- 
ment  magnifique ,  Vous  en  a  beaucoup  plus  appris  que  je  ne  fçau- 
rois  Vous  en  dire  ;  je  n'ai  que  trop  abufé  de  votre  patience  :  je 
finis  donc  ma  lettre  en  vous  affurant  du  profond  dévouement  avec 
lequel  je  fuis 

MONSIEUR 
Votre 

La  Haye  très  humble  &  très  obéiffant 

ce  20  de  Nov.  Serviteur 

i?65-  HEMSTERHUIS  ,  le  Fils. 
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Pag.  7.  {a)  Par  exemple  Homère  en  parlant  dans  l'Iliade  du 
combat  des  Dieux  ,  dit 

*AjLi<pl  SI  (raXmy^sy  txvyoLÇ  xgctp®'  ûXvju.7f(&  rs,  ... 
'EJisurzv  i'mivzçQîV  àva.%,  iviçoèv  KiêcùVivç' 
hîi<ra.ç  cTejc  S-govx  olKtq  ,  jcai  ^ctyi,  /j.y\  01  meçS-s 
Yolïclv  dvccj}pY)%îis  UocrîiàcLùùV  èvod'xùùùv  9 
'Otxlcc  dV  S-vriToïCi.   xcà  àùavciiourL  Qavdr)  , 

^jULtçêoChz    9    tVÇùùiflûC  ,    Tûi  Ti.   TUysWi  3-toi  7T2Ç. 


» 

?» 
?» 
5» 

5» 


L'  Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie , 
Pluton  fort  de  fon  thrône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie. 
U  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  féjour 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour  ; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fafle  voir  du  Styx  la  rive  défolée , 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels  ,  &  craint  même  des  Dieux. 


Ne  faut  il  pas  avouer  que  ce  tableau  admirable  renferme  le  plus 
grand  total  polîîble  ?  Dans  peu  de  lignes  Homère  ne  dépeint  pas 
feulement  les  plus  refpectables  parties  de  l'Univers  ,  mais  il  les 
met  dans  un  mouvement  terrible  ,  &  cela  d'une  façon  très  na- 
turelle. H  eft  vrai  que  Vous  trouverez  dans  Virgile  &  dans  Ho- 
mère même  des  tableaux  plus  finis ,  &  peints  avec  plus  de  déli- 
cateffe  ',  mais  aucun  qui  embraffe  tant  de  grands  objets  à  la  fois* 
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Ce  font  des  mignatures  de  la  Rofàlbe  ,  placées  auprès  du  dernier 
jugement  de  Michel  Ange. 

Voici  des  compofitions  à  la  vérité  beaucoup  moins  riches , 
mais  qui  frappent  plus  par  la  grande  diflance  des  idées  intégran- 
tes, &  qui  fe  lient  pourtant  enfemble  fans  aucune  peine. 

Lucain  en  parlant  de  Cefàr  &  de  Pompée  dit. 

„  Quis  juftius  induit  arma, 
„  Scire  nefas  :  magno  fe  judice  quisque  tuetur: 


11 


Victrix  caufa  Diis  placuit  ,  fed  vicia  Catoni. 


Voila  Caton  &  les  Dieux  rapprochés  les  uns  des  autres  fans  aucune 
abfurdité  ni  contradiction.  Je  ne  puis  pas  me  fervir  ici  de  la  tra- 
duction de  Brebeuf  qui  gâte  ce  beau  morceau  en  voulant  le  ren- 
forcer. Il  dit 

„  Les  Dieux  fervent  Cefar ,  &  Caton  fuit  Pompée. 

Lucain  ne  voulut  que  rappocher  Caton  des  Dieux  ,  ce  qui  efl 
très  grand  &  très  fage  :  mais  Brebeuf  commence  à  mettre  les 
Dieux  fort  au  deifous  de  Cefar  ,  puis  il  met  Caton  à  la  fuite  de 
Pompée  ,  &  par  conféquent  hors  d'action  ,  ce  qui  jette  une  con- 
fufion  horrible  dans  le  tableau.  Caton  qui  dans  Lucain  efl  la  par- 
tie dominante,  devient  chez  Brebeuf  la  partie  la  moins  intereflàri- 
te  de  toutes.  J'ai  pris  expreffément  ce  paflàge  de  Lucain  ,  afin 
de  le  comparer  avec  un  autre  du  même  genre  &  du  même  Auteur. 
César  fe  trouvant  près  de  Marftille ,  voulut  qu'on  coupât  un 
bois  facré.'  Lucain  après  avoir  dépeint  l'horreur  fombre  de  cette 
forêt  ,    qui    étoit    habitée  par    des    Démons    fi    épouvantables , 


?•> 


Que  le  Druide  craint  en  abordant  ces  lieux , 
„  D'y  voir  ce  qu'il  adore,  &  d'y  trouver  fes  Dieux, 
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dit ,  que  les  Soldats  de  Cefar  n'ofiints  toucher  à  ces  arbres ,  il  prit 
lui  même  une  hache ,  &  leur  montra  le  chemin ,  en  leur  difant. 

„  Crédite  me   fecifle  nefas.     Tune  paruit  omnis 

„  Imperiis  non  fublato  fecura  pavore 

9,  Turba ,  fed  expenfa  Superorum  ac  Ca:faris  ira» 

Ce  morceau  vaut  encore  plus  que  l'autre.  Dans  le  premier  eiî 
comparant  Caton  aux  Dieux  *  Lucain  n'envîfage  que  la  façon 
dont  ils  jugent  différemment  une  caufe  ,  ce  qui  ne  fait  que  rap- 
procher deux  idées,  fort  éloignées  à  la  vérité;  mais  ici  les  Soldats 
de  Cefar  mettant  dans  la  balance  la  réalité  des  effets  de  fa  colère, 
■&  de  celle  des  Dieux ,  ils  trouvent  celle  de  Cefar  plus  terrible  ; 
ce  qui  eft  plus  actif.  D'ailleurs  dans  le  premier  paflage  la  chofe 
refte  indécife,  &  Lucain  donne  la  peine  d'un  jugement  fort  dif- 
ficile à  fon  Leéteur.  Ce  n'eft  que  la  réputation  infinie  de  Caton 
qui  rend  ici  l'approximation  des  deux  idées  naturelle  ;  car  en  met- 
tant au  lieu  de  ce  grand  Perfonnage  ,  quelque  nom  peu  connu  , 
comme  Pifon  ,  Milon  &c.  la  diftance  des  deux  idées  en  deviens 
droit  plus  grande  ,  mais  auffi  Lucain  manquerait  le  but  qu'il  fe 
propofe  dans  ce  vers  ;  jamais  il  n'arriverait  à  aucune  approxima- 
tion.. Dans  le  fécond  paflage  ce  font  des  juges  compétents  qui 
décident  la  quelîion  ,  &  pour  rendre  cette  décifion  encore  plus 
pofitive  ,  Lucain  fe  fert  de  la  figure  d'une  balance  ,  &  par  là  il 
femble  que  de  nos  propres  yeux  nous  la  voions  pancher  du  coté 
de  Cefàr.  Mettez  au  lieu  de  Cefar  le  nom  de  quelqu'un  de  les 
Capitaines ,  ce  paflage  fera  encore  plus  ou  moins  d'effet.  Je  ne 
puis  pas  non  plus  me  fervir  ici  de  la  traduction  de  Brebeuf ,  où  cet- 
te belle  idée  eft  pitoiablement  eftropiée.  Il  eft  abfolumcnt  impof- 
Sble  que  le  fublime  de  cet  ordre  ck  de  cette  efpèce  fe  puiflfe  tra» 
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duire.  Pour  copier  bien  une  chofe ,  il  faut  non  feulement  qae  je 
fafle  ce  qu'a  fait  le  premier  Auteur  de  la  chofe  ,  mais  il  faut  en- 
core que  je  me  ferve  des  mêmes  outils  &  de  la  même  matière 
que  lui.  Or  dans  les  arts  où  l'on  fe  fert  de  lignes  &  de  paroles  , 
l'exprelîîon  d'une  penfée  agit  fur  la  faculté  reproductive  de  l'ame. 
Suppofez  maintement  l'efprit  de  l'Auteur  &  du  Traducteur  tour- 
né de  la  même  façon  exactement,  le  dernier  pourtant  fe  fert  d'ou- 
tils &  de  matière  totalement  différentes.  Ajoutez  à  cela  que  la 
raefure ,  la  volubilité  du  fon  ,  &  le  coulant  d'une  fuite  heureufe 
de  confones  &  de  voielles ,  ont  pris  leur  origine  avec  l'idée  primi- 
tive ,  &  font  partie  de  fon  effence. 

Pag.  9.  (£)  Dans  la  Tragédie  del'Hecube  d'Euripide,  Talthy- 
bius  vient  chercher  cette  malheureufe  Reine  pour  lui  annoncer  de 
nouveaux  malheurs.  Elle  venoit  de  perdre  fon  mari  ,  fes  enfants, 
fa  couronne ,  fa  patrie  &  fa  liberté.  Talthybius  la  demande  à  fes 
femmes,  qui  la  lui  montrent  couchée  par  terre  fur  le  dos,  &  la  tê- 
te enveloppée  dans  un  linge.  Talthybius  faifi  d'horreur  à  ce  fpecta- 
cle  dit ,  où  Zsu  9  r(  XÎQùù  ;  u  Jupiter  que  dirai  je  !  cette  efquiffe 
fait  fentir  au  vif  le  néant  de  la  condition  humaine  ,  fans  que 
Thaltybius  eut  befoin  de  le  renforcer  par  une  impieté  en  ajoutant 

—  -  -  -  -  7roV?pa    c-'  dvôçûù7rîiç   o'poV  , 
*H  $<&,clv  olKKoùç  Tf\vèî.  KSKJiïcrS-ai  jucctyiv  >. 
^svJi)  $oyMv\olç  êdijULCvoùv    sïvûii  yivÇh  , 
Tu^y   êi  7râvja  ràv  (èporoïç  smcyioTrâv  ; 

„  Dirai -je  Jupiter  que  tu  te  mêles  des  affaires  âes  hommes;  ou 
„  bien  le  hafard  gouvernant  l'Univers  ,  l'opinion  de  l'exiftence  des 
„  Dieux  eft-elleune  erreur  "?  Je  prend  cet  exemple  puisqu' Euri- 
pide a  trouvé  bon  d'y  donner  l'esquiffe  (5c  le  tableau  en  même  temps, 
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Pag.  i  i.  (f)  Il  y  a  des  objets  dont  tous  les  contours  font  équi- 
voques, &  qui  néanmoins  plaifent  infiniment.  Ce  font  les  bons  ou- 
vrages à  la  mofaïque ,  &  qui  font  pour  la  plus  -  part  des  développe- 
ments de  polyèdres.  On  peut  les  comparer  à  un  concert  de  mu- 
fique,  &  ce  ne  font  pas  tant  des  comportions  départies ,  que  des 
compofitions  de  touts.  Dans  cette  efpèce  d'ouvrages  chaque  par- 
tie peut  être  partie  principale,  &  tient  à  plufieurs  touts  différents, 
réguliers ,  &:  parfaits  ,  &  le  mouvement  le  plus  inperceptible  de 
l'oeuil  fait  changer  l'idée  du  tout  ;  ce  qui  produit  une  richeffe 
étonnante  d'objets. 

Pag.  i  8.  (y)  Dans  ce  mélange  l'Hétrusque  domine  ,  mais  on 
pourra  remarquer  encore  un  autre  mélange  du  Grec  &  de  l'Hétrus- 
que dans  les  ouvrages  des  Siciliens  ,  où  le  Grec  domine  de  beau- 
coup. 

Pag.  19.  (<0  Les  hommes  aiant  befoin  de  fe  garantir  des  in- 
jures Je  l'air,  d'un  foleil  ardent,  ou  d'un  froid  exceffif,  n'avoient 
que  deux  moiens  pour  y  parvenir,  fçavoir,  de  fe  cacher  dans  des 
cavernes  ,  ou  de  fe  réfugier  fous  le  feuillage  épais  des  arbres.  Il 
efl  naturel  que  perfectionnant  leurs  idées  ,  multipliant  leurs  plai- 
firs ,  leurs  defirs  &  leurs  befoins .  &  voulant  enfin  une  architectu- 
re ,  ils  dufient  prendre  un  de  ces  moiens  pour  modèle  :  il  efl:  na- 
turel encore  que  dans  les  climats  où  les  feules  cavernes  pouvoient 
fuffire  à  les  défendre  des  ardeurs  du  foleil  ou  des  rigueurs  de 
l'hyver  ,  les  cavernes  devinffent  le  principe  de  l'architecture  , 
d'où  naquirent  les  huttes  des  Hottentots  &  des  peuples  du  Nord, 
&  enfin  les  Pyramides  d'Egypte  ;  &  que  dans  les  climats  tempé- 
rés ,  où  l'ombre  du  feuillage  garantifibit  aflèz  d'une  chaleur  in- 
commode ,  les  hommes  y  priflènt  ces  arbres  pour  le  principe  de 
leur  façon  de  bâtir;  &  lorsqu'on  veut  fuivre  la  marche  qu'ils  dé- 
voient tenir  naturellement ,  on  verra  qu'à  bien  peu  de  fraix  la  na- 
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ture  leur  fournit  les  idées  fublimes  de  la  belle  architecture  ,  & 
même  leur  apprit  la  diftinétion  de  toutes  les  parties  des  différents 
ordres. 

Pag.  24.  (/)  Il  faut  pourtant  remarquer  que  dans  les  groupes 
ou  ftatues  en  yvoire ,  qui  font  petites  ,  il  eft  permis  d"être  un  peu 
plus  peintre,  parce  qu'on  les  voit  de  plus  près ,  &  par  conféquent 
on  y  fait  agir  d'avantage  l'expreffion  ;  &  d'ailleurs  en  parlant  des 
groupes  de  Laocoon  &  d'Amphion ,  je  les  confidère  comme  appar- 
tenant uniquement  à  la  Sculpture  de  ronde  boffe  :  en  les  confide- 
rant  comme  aiant  été  conftruits  pour  décorer  des  niches  ,  ils  ap- 
procheront du  genre  des  bas -reliefs ,  &  par  conféquent  de  la  pein- 
ture ,  &  c'eft  alors  qu'on  devra  les  juger  presque  uniquement  fur 
les  principes  de  cet  art  ,  puisque  la  grande  diftance  que  ces  deux 
pièces  demandent  pour  être  vues  ,  ne  donne  presque  pour  point 
de  vue  qu'un  feul  point. 
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